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Samedi 26 décembre, 15 heures.
 
La lumière était douce, lisse comme la peau d’une fille. Elle enveloppait les objets telle une caresse. Exactement de la manière dont Sergine caressait la fille à côté d’elle. Sa main frôlait la peau à l’endroit où elle était la plus douce, la plus lisse, la plus fine. Le creux tiède de la cuisse qui se forme juste avant le renflement du pubis.
Sergine était une femme un peu étrange. Elle aimait les hommes durs. Ceux que l’on rencontre dans les bars discrets et qui parlent bas en tournant la bouche. Mais elle aimait aussi les filles adolescentes métisses, noires, asiatiques.
Celle qui était à côté d’elle était asiatique et métisse. Elle disait s’appeler Colette et c’était peut-être vrai. Sergine l’avait rebaptisée My-Yin. Elle avait une peau ivoirine, translucide comme une rare porcelaine.
Les doigts de Sergine bougeaient peu. Un effleurement répété qui, quand même, progressait lentement vers la barrière légère du pelage. My-Yin respirait fort. Elle avait des poils noirs, rares et raides. La première fois, Sergine avait trouvé cette touffe mesquine, inesthétique. Elle avait même songé à la raser. Elle y avait renoncé. My-Yin n’était pas une porcelaine.
Sergine continuait sa caresse sans hâte. Son autre main pesait sur un genou pour forcer les cuisses pâles à s’ouvrir davantage. Insensiblement sa main remonta, enveloppant le sexe douillet, fermé encore mais déjà gorgé.
Elle ne se pressait pas, à la fois attentive et presque indifférente. Se rassasiant d’un simple contact, d’un soupir moins retenu, d’une attitude. Son regard rêvait, passant de la poitrine aiguë, dressée, au visage renversé, qui chavirait. Derrière, il y avait les légers barreaux de bois du bord de la mezzanine qui faisaient comme une cage, suspendue au-dessus des profondeurs de l’atelier. Au-dessus, il y avait le brouillard d’hiver et la neige qui s’étalait sur la verrière comme une couverture molle. La neige étouffait les bruits. Elle rendait aussi la lumière plus froide.
Sergine peignait et gravait. Surtout des femmes et des bêtes. Des femmes aux corps enfantins, aux visages de sphinx, perdus dans des paysages magiques ou provoquant le désir d’animaux superbes. Sergine se vendait bien et très cher, surtout aux Etats-Unis et au Japon. Elle passait pour riche et indifférente à la richesse.
Sous le poids de la main, le ventre de la fille palpitait. Sergine souriait. Elle avait un corps androgyne, un visage triangulaire, des yeux noirs immenses. Aussi impénétrables que les œuvres de Sergine.
Son index à l’ongle carré frôlait le sexe de la fille, comme pour en redessiner les contours, rectifier le festonné des lèvres, plongeant, mais à peine, entre leur humidité luisante. Sur la cuisse, un muscle tressautait. Le doigt s’enfonçait un peu plus. Ressortait avec un bruit minuscule, un clapot liquide.
La fille demeurait immobile, sauf le muscle qui s’agitait. Elle paraissait seize ans mais pouvait en avoir trois ou quatre de plus. Les Asiatiques, il était toujours difficile de leur donner un âge. Elle suppliait mais en voussoyant. Sergine avait horreur du « tu ». Elle ne le tolérait que de ses intimes et des hommes durs qui parlaient du coin des lèvres.
– Oh, faites-le, s’il vous plaît, faites-le...
La voix se perdait. L’atelier tenait tout le dernier étage et les combles d’un immeuble gris, dans un quartier gris, où les rues avaient des noms de capitales.
Sur la verrière, des pans de neige fraîche glissaient, découvrant un ciel nu. La fille palpitait, le souffle arythmique. Elle était fraîche quoique à peine jolie. Un visage trop rond, un nez trop menu, des yeux à peine fendus. Mais Sergine savait voir la beauté derrière l’apparence, derrière le reflet du miroir. Elle avait sublimé ce visage ordinaire sur une toile ébauchée. Un visage aux aguets dans un paysage de rêve mort, une mangrove de cauchemar.
Sergine abaissait les paupières. Elle aimait dominer et se soumettre. Ses doigts rompaient le contact puis repartaient à l’assaut de la chair tendue, s’arrêtant chaque fois sur le clitoris, mais sans s’attarder. Et chaque fois, la fille sursautait. Au creux diaphane de la cuisse, le muscle se contractait toujours, comme doué d’une vie propre, et Sergine songeait à une grenouille écorchée.
Elle avait quarante-deux ans et ne le cachait pas. Cette franchise étonnait ceux qui la connaissaient mal. Ils disaient :
– Tu es folle ! On te donnerait trente ans.
Elle haussait les épaules, répliquait en riant :
– Je n’en aurai que plus vite soixante.
Elle ne sortait pratiquement que la nuit, souvent accompagnée par un de ces hommes durs que l’on rencontre dans les bars discrets. On la voyait aux premières des films et aux générales. Elle ne portait que du noir et du rouge. Des smokings ou des combinaisons collantes comme une peau. Elle s’enroulait dans des écharpes rouges. Du même rouge sanglant que celui de ses lèvres.
Sur le clitoris, le bout du doigt s’accrochait, vibrait d’un mouvement ténu, énervant. Colette, ou My-Yin, arquait les reins, entrouvrait la bouche, mordait ses lèvres.
Sergine souriait. Etrangère et lointaine, refermée sur quelque chose qui n’appartenait qu’à elle. Son doigt pesa plus fort, immobile sur la crête rose. La fille tremblait, se frottait, cherchant un plaisir qu’on lui refusait. Elle crispa les doigts sur le poignet de Sergine. Les pointes de ses seins étaient dressées. Elles étaient brun clair sur beige sombre, de la même teinte que les lèvres de son sexe.
Sergine dessinait souvent des sexes de femmes, associés avec des serpents ou des branches noueuses.
Elle releva la tête. Les bruits de la rue ne montaient pas jusqu’ici. Elle regarda le ciel blanc à travers les déchirures de la neige blanche, sur la verrière.
– Ne bouge pas, disait Sergine.
Elle interdisait la moindre initiative. Elle ne permettait pas à ses jeunes maîtresses de remuer, de se caresser ou de la faire jouir, elle, si elle n’avait pas décidé qu’elle en avait envie. Elle se plaisait à exacerber les désirs et à faire longtemps attendre la délivrance. Les jeunes filles qu’elle amenait dans son atelier et qui servaient souvent de modèles lui reprochaient d’être cruelle. Elle leur répondait qu’elle était cruelle parce qu’elle aimait souffrir, et les filles ne comprenaient pas.
Celle-là, Colette ou My-Yin, Sergine l’avait rencontrée à l’enterrement d’une vedette où se pressaient aussi bien le Tout-Paris que le petit peuple. C’était Marlène – la « Grande Marlène » – qui la lui avait montrée dans la foule piétinante. La Grande Marlène était une intime de Sergine. C’était également une prostituée presque célèbre. Elle avait quinze ans de moins que Sergine et une vulgarité splendide. Elle militait pour la libération des putains et on la voyait à la tête des cortèges, dans toutes les manifs.
Marlène avait fait remarquer à Sergine le casque de cheveux lisses, le pli tendu de la paupière, la double fossette au creux d’un sourire.
– Celle-là, elle devrait te plaire, regarde.
Sergine avait regardé.
– Tu as raison. Elle pourrait me plaire. On dirait un bébé phoque.
Marlène avait ri, de son grand rire affiché qui faisait se tourner les têtes, et montrait ses dents voraces.
– Alors, ne te gêne pas. Je la connais. C’est un petit faux poids et elle michetonne. Tu peux l’avoir pour un coup de trois cents balles. Elle les vaut, je l’ai essayée.
C’était les trois cents francs qui avaient décidé Sergine. Elle n’avait encore jamais payé une fille et cela la tentait comme une volupté nouvelle. La petite lui avait plu. Elle lui avait dit qu’elle était étudiante, que son père tenait un restaurant et qu’elle n’était pas une vraie pute.
Sergine l’avait crue, du moins pour le dernier point. Parce qu’elle jouissait. Les vraies putes ne jouissaient pas. Elles ne se donnaient même pas la peine de faire semblant.
A sa troisième visite à l’atelier, My-Yin, ou Colette, avait refusé l’argent. Sergine l’avait giflée, lourdement, presque méchamment. Elle n’aimait pas qu’on la privât d’un plaisir. La petite asiatique avait pleuré, maintenant elle pleurnichait.
– J’ai trop envie... Votre bouche, s’il vous plaît.
Sergine changea de position et lui obéit. Il ne lui déplaisait pas, quelquefois, d’obéir. Elle ne s’était pas totalement dévêtue, gardant sur elle un pantalon de cuir noir. Elle avait une fleur rouge tatouée sur l’épaule droite. Presque inexistan te, sa poitrine n’était que pointes dures et brunes. Sergine pressait ses lèvres sur d’autres lèvres. Trempé, le sexe sous sa bouche avait un goût de grenade trop mûre, une onctuosité juteuse. Le ventre palpitait comme un cœur affolé.
La langue de Sergine explorait les replis nacrés, le creux épicé, les muqueuses ruisselantes. Elle allait et venait là où il fallait qu’elle aille et vienne, d’abord ferme et pointue, puis large et moelleuse. La rudesse et le velours.
My-Yin ou Colette plaquait son poing sur sa bouche sans empêcher son gémissement de s’épanouir dans le silence. Il y avait des bruits liquides, des odeurs douces-amères. Près du lit bas, dans un vase de cristal, une rose unique se fanait.
Sergine serrait et desserrait les cuisses. Le contact du cuir l’échauffait. Les pointes de ses seins lui faisaient mal, ses muscles se nouaient. Sous sa langue, la fille s’envolait. Son cri montait et se cassait pour reprendre, plus aigu. Cela, ses mouvements et la pression du cuir sur son ventre nu, suffisait à déclencher ses orgasmes. Elle jouissait sans bruit. C’était comme une glissade. Elle avait l’impression de ne plus être... de se dissoudre dans un néant toujours inconnu. A ses tempes, le sang battait.
Son goût était de donner du plaisir aux filles et d’en prendre avec les hommes. Ceux qui lui convenaient. Les hommes durs qui passaient les après-midi à jouer aux cartes dans les bars discrets. Certains, les plus jeunes, lui avaient parfois demandé de l’argent. Ils avaient toujours de bonnes raisons et il lui était arrivé de leur en donner.
Lorsqu’elle l’avait su, la Grande Marlène lui avait fait une scène, avait piqué sa crise.
– T’es rien trop conne ! Demande-leur donc plutôt des thunes ! Les mecs, c’est bon qu’à raquer ! Tu devrais le savoir, à ton âge !
Elle avait ajouté que, salope comme elle la connaissait, jouer les putes devrait l’exciter, en plus. Sergine avait essayé. Elle avait dragué un bonhomme, un soir, derrière le Parc Monceau et l’avait monté dans un hôtel. Après, elle avait tout raconté à Marlène :
– Je n’avais pas de slip... Eh bien, mon type a été choqué et m’a donné vingt francs de plus... Pour que j’en achète un... Comme si j’avais l’habitude d’acheter mes dessous à Prisunic !
Sergine était née dans une province riche, où les vaches étaient grasses et le bourgeois cossu, à moins – comme elle le disait – que ce fût le contraire. Marlène avait passé son enfance pieds nus dans des bottes de caoutchouc. C’était cela qui faisait la différence.
*
**

Dans la rue, un Père Noël déambulait à pas traînards. La fête était passée mais ceux qui le croisaient ne semblaient pas surpris de sa présence. Le calendrier foutait le camp. Il y avait déjà des galettes des Rois chez les boulangers.
Le Père Noël était antillais mais cela ne se remarquait qu’à peine, à cause de la grosse barbe blanche, des sourcils d’étoupe et du capuchon rabattu. Derrière lui, un jeune type au blouson éraillé distribuait des prospectus. Il portait un feutre mou du genre qu’on trouve aux Puces. Des prospectus, il n’en distribuait pas beaucoup et paraissait s’ennuyer ferme. En semaine, le quartier n’était déjà pas tellement passant. Un samedi, et le lendemain de Noël, il était quasiment désert.
Le Père Noël et son copain suivaient un trottoir, puis l’autre et recommençaient. Les rares passants auxquels le copain fourrait un papier dans la main le jetaient sans le regarder.. Ils ne remarquaient rien. Juste deux minables dont un Père Noël avec son manteau rouge, sa capuche enfoncée sur les yeux, sa grosse barbe d’ouate blanche. Personne ne devait même s’apercevoir qu’il avait la peau brune. Sur le trottoir gras, les prospectus froissés semblaient des papillons morts.
La température était descendue d’un coup. Orientée plein nord, la rue triste était glaciale, balayée de courants d’air. Le Père Noël battait la semelle. Il ne portait pas de bottes mais des baskets usagés et l’on voyait le bas de son jean sous la roupane rouge.
Il n’était guère plus de quatre heures et la nuit venait. Il y avait déjà de la lumière dans les entresols. Un peu de neige subsistait, accrochée aux voitures et griffée par les doigts des gamins. De temps en temps, le Père Noël s’arrêtait et son copain le rejoignait. Ils disaient trois mots, levaient distraitement la tête, puis repartaient du même pas éreinté.
Tout à l’heure, le copain avait été boire un café. Il avait laissé son Père Noël dans la rue et était entré dans la brasserie qui faisait l’angle et où un loufiat morose passait la serpillière. Il y avait deux jeunots du genre minet au comptoir et comme le copain du Père Noël marquait plutôt mal, ils s’en étaient moqués à mi-voix à cause de son chapeau. Le copain les avait entendus et leur avait dit d’aller se faire enculer. On aurait pu croire qu’il était nerveux et cherchait la bagarre, mais les deux gentils avaient baissé le nez dans leur mousse sans répliquer. Le patron, derrière sa caisse, avait été bien content que l’autre paie son café et s’en aille. Pourtant le copain du Père Noël avait bien le droit de boire un café pour se réchauffer sans qu’on le charrie.
Personne n’était obligé de savoir qu’il portait un Bernardelli 9 court (sous son blouson éraillé) ni que le Père Noël cachait un. 38 Spécial dans sa besace.
*
**
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